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A UN  MAGISTRAT 

DU  PARLEMENT  DE  PARIS, 

Au  fujct  de  VEJit  fur  Vétat  civil  des 
Protejlans, 

Je  viens  d’apprendre , Monfienr , que  Sa  Majeüé 
a préfenté  au  Parlement^  dans  la  Séance  de  Lundi 
dernier  , un  Edit  concernant  l’état  civil  des  Pro-» 
teftans  en  France.  C’eft  tout  ce  que  j’en  fais , 
n’ayant  nulle  connoifTance  des  37  articles  dont 
on  dit  qu’il  efl  compofé.  Mais  c’ell  en  fa  voir 
beaucoup,  que  d’étre  inftruit  du  projet  où  i’oa 
efl  de  leur  donner  une  cxiflence. 

Le  coup  étoit  préparé  depuis  Iong~temps.  Le 
Philofopbifme  favoit  trop  tout  le  parti  qu’il  en 
devoit  tirer;  il  en  prévoyoit  trop  claîremeFt  les 
faites , pour  ne  pas  fuivre  avec  perfévérarce  ce 
projet  chéri,  & qui  remplit  fi  bien  fes  vues.  Ses 
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fuppôts  ont  pris  la  tolérance  pour  cri  de  güert’é; 
pour  mot  de  ralliement.  Ils  Font  imprimé  dans 
tous  leurs  écrits,  en  ont  fait  retentir  toutes  les 
AlTerablées  publiques,  tous  les  cercles  de  la  So- 
ciété ; les  Proteftans  ^ dont  je  vous  aflure  qu’ils 


fe-4bucient  on  ne  peut  pas  moins,  ont  été  tou- 
jours l’objet  en  faveur  duquel  ils  n’ont  celTé  dè 
travailler  à exciter  FattendrifTement  & la  com- 
palîîon  publique  , avec  quel  zèle  ils  ont  plaidés 
leur  caufe , à la  Cour , dans  les  cabinets  des  Mi- 
niftres,  dans  le  Confeil  & dans  le  Parlement. 
Vous  favez  avec  quel  fuccès,  puifque cette  Com- 
pagnie , 'a  laquelle  vôüs  appartenez,  a elle-même 
député  au  Roi  à cet  effet. 

Prétends -je  blâmer  cette  démarche?  Nori 
fans  doute.  Mais  les  Corps  font-ils  plus  à l’abri 
des  furprifes  que  les  particuliers?  & n’a-t-o'n 
jamais  vu  d’exemples  qu’ils  fe  foient  quelquefois 
îàifTé  entraîner  fans  s’en  apperce  voit  ? 

' Le  Roi,  lui-même , qui  y irépugnoit  infinimént, 
obfédé  fans  relâche , a enfin  cédé  après  une  lon- 
gue réfiftance,  parce  qu’on  eft  venu  à bout  dé 
ne  lui  faire  voir  dans  tout  ceci  qu’un  moyen 
d’étendre  fa  bienfaifancc  à tous  fes  Sujets,  fans 
4ntérefrtr  la  Religion. 
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Vous  allez , fous  peu  de  jours , opiner  fur 
J’Edit  fournis  à rexamcn  du  Parlement.  Je  me 
hâte  de  vous  envoyer  mes  réflexions  ; elles  me 
font  diélées  par  mon  zèle  pour  la  Religion  & le 
bien  de  l’Etat.  Animé  vous-méme  de  ce  double 
fentiment , puis-je  mieux  faire  que  de  les  fou- 
mettre  à vos  lumières  ; & fi  vous  les  adoptez  , 
qui  plus  que  vous  eft  en  état  de  les  faire  valoir. 
Pour  peu  qu’on  ait  de  connoiffance  de  notre 
hifloire , peut-oa  ignorer  ce  qu’efl  cette  fcéle  à 
laquelle  on  veut  rendre  l’exiltcnce , quelle  fut 
fon  origine  & fes  progrès,  quel  efi  fon  efprit  & 
fon  but?  Quiconque  a lu  nos  Annales  ailleurs 
que  dans  Voltaire,  & les  auteurs  qui,  à fon 
exemple,  fe  font  fait  un  jeu  d’outrager  la  vérité, 
peut-il  ne  pas  favoir  les  maux  quelle  a caufé  à 
ce  Royaume,  les  extrémités  auxquelles  elle  l’a 
réduit,  & les  efforts  inouis  qu’il  a fallu  faire 
pour  l’étouffer?  Introduite  en  France,  àk  faveur 
des  guerres  qui  divifoient  les  deux  plus  puiflans 
Monarques  de  l’Europe.  Elle  s’y  eft  accrue  au 
moyen  des  troubles  qu’elle  y a fufcités , fomentés 
& entretenus  elle-roênie.  Elle  y a comptée  au- 
tant de  profélytes  que  de  faélienx.  Rempantç 
dans  fa  foibîelfe  , infoknte  quand  elle  s’efl:  fende 
plus  forte,  audacieufe  quand  elle  a vu  qu’on  k 
<:râignoit elle  a diélé  des  loix  à nos  Souverains  ^ 
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â ébranlé^,  prerqiie  renverfé  leur  Trône,  s’efî 
fait  un  état  au  milieu  de  l’Etat  même  ; & après 
avoir  ofurpé  des  Temples , a .fini  par  couvrir  nos 
Provinces  de  fés  forte reiïës.  Que  de  fang  répan- 
du J que  de  fciix  allumes  par  elle,  que  de  brigan- 
dages, que  de  meurtres  exercés  fous  fes  éten- 
darts  ! Et  combien  de  fois  ces  fanatiques  Sec- 
taires n’ont-ils  pas  appelles,  à grands  cris, des  en- 
nemis étrangers,  au  ravage  & a la  défolation  de 
leur  m'alheureufe  patrie? 

En  cela , ils  agifToient  conféquemment  â leurs 
principes,  qui  font  au  temporel  comme  au  fpiri- 
tnel,  ceux  dè  rinfubordination  la  plus  caraéléri- 
fée.  Et  devQ!t-orj  attendre  autre  chofe  d’une 
fede , républicaine  par  effence , fendante  natii- 
^ Tellement  à ranâfchie,  ennemie  de  toute  autoritéy 
farouche  , & par  deffus  tout  fouverainement  in- 
tolérante. Long-tems  combattue  fans  être  réduite, 
reprenanr  de  nouvelles  forces  dans  les  niomens 
de  calme  que  lui  lailToicnt  les  Edits  de  pacifica- 
tion extorqués  par  elle,  terraffée,  mais  fe  rele- 
vant avec  une  nouvelle  furie;  il  étoit  réfervé  à 
Richelieu  de  l’écrafer  fous  lés  remparts  de  la 
Rochelle , & à LQuis-le-Grand  de  lui  porter  lé 
dernkr  coup  pat  la  démolition  de  fes  Temples  & 
rexpuliiOé  de  fes  fougueux  prédicans.  Ceft  cette 
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fieureufe  révolution , opérée  par  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  qui  eft  l’objet  eteAel  des  dé- 
clamations du  phiïofôphifme  ; déclamations  bien 
inluftes , pidfqu’en  purgeant  l’Etat  dun  levain  qu  , 
■depuis  troplohg-tems  y fethaentoit  d’une  maniéré 
fl  funefte , le  Souvemn  y a enfin  rétabli  le  calme 

& la  tranquillité  impoffibles  a maintenir  dans  une 
Monarchie  partagée  entre  deux  Religions  rivales. 


Un  fiècle  s’eft  écoulé  depuis  cette  mémorable 
époque;  la  France  paifible  , unie , floriffante  au- 
dedans,  a-t  elle  été  moins  forte,  moins  refpec- 
table  au  dehors  ? A-t-elle  été  fi  affoiblie  par- 
l’émigration  qui  s’en  eft  fuivie?  & fi  elle  la  ete  un 
inftant , cette  perte  n’a-t-elle  donc  pas  ete  re- 
paréei'Les  Proteftans  fugitifs,  dit-on,  ont  em- 
portés chez  des  Nations  étrangères,  nos  Arts  , 

nos Manafuaures.  Et  quoi.,n’en avons-nous  donc, 
pliis?  & perfnadera-t-on  que  fans  l’énugration  de 

quelques  Huguenots.,  on  ne  fauroit  pas  encore. 

faire  des  chapeaux  en  Angleterre  &de^ montres. 


à^Geneve? 

Quel  eft  donc  lé  but  qu’on  fe  propofe  au.- 
jourd’hui  , en  donnant  aux  Proteftans  un  état, 
civil  en  France  ? de  rendre  au  Royaume  unfe 
foule  d’expatriés.,  qui,  toujours  Français 

A.  iv. 
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Je  cœur  , n’attçndcnt  que  le  moment  pour  y 
rentrer , tu  foupîrant  après  une  patrie , afTuréc 
ide  les.  voir  revenir  à elle  auffi-tôt  que  , devenue 
plus  indulgente  , ellç  voudra  leur  ouvrir  fou 
fein.  Cela  eft  fort  pathétique  & fort  touchant  ; 
il  n’y  manque  que  la  réalité.  Ce  motif  auroit  pu 
avoir  quelque  chofc  de  pkufible  il  y a quatre- 
vingts  ans , où  la  plaie  étoit  Bouvelle  , ou  ks 
individus,  qui  s’étoient  eux-mêmes  exilés  de  leur 
fol  natal , erroient  dans  des  terres  étrangères  ; 
où  , inutilement , ils  cherchoient  les  agrétnens , 
îa  douceur,  la  politeffe  & l’aifance  qu’ils  avoicnc 
goûtées  dans  la  patrie  qu’ils  quittoient.  Mais 
aujourd’hui , c’eft  de  leur  quatrième  génération 
qu’il  s’agit.  Nés  , élevés  , nourris , établis  dans 
‘les  pays  où  leurs  aïeux  ont  jugé  à propos  de 
fixer  leur  domicile  , peut-on  raifonnablement 
penfer  , peut-on  férieiifement  efpérer  de  faire 
croire  que  les  arrière-petits-enfans  de  grands- 
pères  , devenus  , par  leur  choix  , Anglais , Sué- 
dois , Allemands , Suiffes,  Danois  j aillent  aban- 
donner U patrie  qui  les  a vu  naître  , les  pro^ 
priécés  dont  ils  y jouifTcnt  , les  familles  aux- 
quelles ils  font  unis  , les  charges  , les  emplok 
qu,ïls  y exercent , pour  venir  en  France  ufer  dj^ 
droit,  d’y  refpircr  l’air  ? 


Mais  quând  il  feroit  aufîî  vrai  qu’il  eft  abfurde; 
que  leurs  pères  leur  culTcnt  tranfmis  , avec  leur 
fang  , cette  tendre  afFedion  pour  une  région 
qu’ils  n’ont  jamais  vue  que  fur  la  Carte  , & 
qu’elle  fût  plus  forte  en  eux  que  les  liens  de  la 
nature  & de  l’intérêt  qui  les  attachent  ailleurs  ^ 
rapporteront-ils  avec  eux  les  connoiflances  & 
l’induftrie  naturalifces  parmi  les  Nations  chez  Icf- 
qiielles  , pour  prix  de  leur  hofpitalité  , leurs 
grands-pères  les  ont  tranfplantés  ? & du  retour 
de  quelques  hordes  de  Proteftans  en  France  , en 
réfultcra-t-il  qu’il  n’y  ait  plus  à Génêve  de  faî- 
fcurs  de  pendules  , ni  de  Chapeliers  à Londres  ? 

J’entends.  Ce  n’eft  pas  des  Proteftans  réfugiés 
fors  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  , ni  de 
leurs  defeendans  , qu’il  eft  queftion  ; nous  les 
regardons  comme  perdus  à jamais  pour  nous  : 
nous  ne  nous  occupons  ici  que  de -ceux  que  la  ri- 
gueur des  Edits  n’a  pu  déterminer  à aller  vivre 
fous  d’autres  loix.  Nous  voulons  pour  prix  de 
leur  conftance , adoucir  leur  fort  , dt  les  traiter 
en  concitoyens;  l’équité  le  veut;  1 humanité, la 
fainte  humanic  l’exige. 

Qu’a  donc  leur  fort  de  ft  rigoureux , dans  l’éraî 
a(luel  des  chofes  ? Sont-ils  maltraités , inquiétés  ^ 
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p^rfécutés  ? Ne  iouifîent-ils  pas , en  obéiflant  aur 
îoix  , de  tous  les  avantages  des  autres  eitoyêtis  , 
aux  feules  exceptions ' près  qui  ont  été  fagement 
établies  , non  contre  leurs  perfonnes  , mais 
(contre  leur  fede  , qu’on  a voulu  , par  cés  moyens 
lents  , mais  efficaces  ^ éteindre  pe-u-à-peu  , qui 
en  effet  décline  de  jour  en  jour  , <1  tend  à fa 
fin  par  des  progrès  rapides  ? té  Gouvernement 
en  uTe  avec  eux  ^ comme  un  perè  avec  des  enfans- 
égarés  & indociles  ; il  écarte  fçvérement  loin 
d’eux  ces  Prédicans  qui  leur  infpireroient  des 
dogmes  erronés  j il  leur  interdit  un  culte  qui  les 
y entretiendroit  ; il  annulie  toute  union  que  la 
préfence  du  Pafteur  légitime  n’a  pas  honorée  y. 
& regarde  comme  les  fruits  du  concubinage  les 
enfans.  qui  en  proviennent  ; il  répand  le  décii 
rinconfidération  fur  l’héréfie.,  en  excluant  des- 
charges & des  dignités  ceux  qui  la  profeffent  y 
afin  de  les  en  détacher.  Son  but , en  tout  cela 
n’efl  pas  de  tourmenter , mais  de  ramener.  Cette 
rigueur  apparente  n’efi:,à  bien  l’examiner , qu  une. 
tendreffe  bien  entendue  , & fes  intentions  fe 
manifeffent  clairement , par  les  foins  qu’il  prend 
d’un  autre  côté  , en  multipliant  autour  deux  le 
fecours  de  rinftrudion.  En  perfévérant  dans 
cette  conduite  fage  & éclairée  , on  ne  tarderoif 
pas  à voir  cette  Scéle  totalement  eclipfée  ^ un-- 
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fyfléme  différent  va  la  faire  renaître  au  momenf 
' où  elle  alioit  s’anéantir  pour  jamais.  La  Religion  y 
perdra  , fans  que  l’Etat  y gagne  rien  j nous  ne 
verrons  augmenter  ni  nôtre  commerce  , ni  notre 
population  , & nous  nous  préparerons  des  motifs 

de  crainte , trop  bien  fondés  pour  ravenir. 

• ' ■> 

Car  fl  la  faveur  qu’on  fe  propofe  d’accorder 
aux  Proteftans  , n’a  rien  d’avantageux  pour  la 
France-,  elle  ne  peut  manquer  d’avoir  des  fuites 
très-dangereufes  ^ & fur  lefquelles  on  ne  réflér 
chit  pas  affez  , & qu’il  eft  cependant  facile  de 
prévoir , & qu’une  trifte  éxpérience  nous  a fuffi- 
famment  appris  à redouter.  • 

Plutôt  ou  plus  tard  , il  arrivera  ce  qui  efl 
arrivé  , fuivanc  que  les  circonltances  feront  plus 
plus  ou  moins  favorables. 

Le  proteftantifme,  aujourd’hui  profcrit,  une 
fois  avoué  en  .quelque' façon  / eft  une  religion 
commode  relie  difpenfe  de  toutes  les  obfervances 
pénibles,  met  la  confcience  fort  à Faife:  Faullé- 
riré  quelle  femble  annoncer  fous  le  nom  de  ré- 
forme, neft'  que  fur  fon  vifage.  Combien  de 
gens,  pour  qui  la  religion  n’eft  rien-, dont  le 
nombre  efl  aujourd'hui  fi  grande  dans  la  nécerhté 
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icn  profelTer  une , au  moins  a l’exténeur , tmu-^ 
vcront  dans  celle-ci  plus  d’attrait  ! N’en  doutons 
pas;  la  licence,  le  libertinage  , lui  firent  des 
profélites  comme  ils  lui  en  firent  autrefois. 
Comme  autrefois,  le  parti  fe  groflira  de  tout 
ce  qu’il  y aura  de  mécontent  dans  l’Etat  : fon 
orgueil  croifTant  avec  fes  forces,  fes  adhérans 
fe  contenteront-ils  de  l’état  civil  qu’on  fe  borne 
à leur  accorder  aujourd’hui  ; & fi  jamais , ce 
qu’à  Dieu  ne  plaife,  mais  ce  qui  peut  arriver  , 
le  pafle  devant  là-defîus  nous  fervir  d’expérience 
pour  l’avenir  ; fi  des  intrigues.,  des  mêconten-? 
temens  particuliers  lui  donnoient  des  Chefs  re- 
doutables, & qu’il  fe  vît  protégé,  commandé 
même  par  des  Princes  & des  Grands  du  Hoyaume, 
dans  quelle  longue  fuite  de  défordres  & de 
malheurs  la  Nation  ne  fe  verroit-elle  pas  de  nou^ 
veau  plongée  l 

Qu’il  efi:  dangereux  de  laifTer  fubfifter  dans 
une  Monarchie  le  moindre  germe  d’une  Seéle 
faétieufe,  dont  le  génie  eft  dans  une  oppofition 
auffi  marquée  avec  celui  de  l’autorité  qui  gou- 
verne î 

Ah  l laifTons  les  chofes  dans  l’état  oîi  elles  fe 
trouvent;  n’innovons  rien  à ce  qui  eft  établi; 
i^’oablions  jamais  les  horreurs  du  feizième  fièele, 
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les  troables  & les  faélions  du  commencèmcnt  du 
dix-feptiçmc  ; & en  nous  félicitant  de  la  paix 
dont  nous  jouilTons  dans  le  nôtre , gardons-^nous 
d'aller  imprudemment,  fous  le  beau  prétexte  ' 
d’humanité,  ranimer  une  étincelle,  capable  de 
caufer  de  nouveaux  embfafemens. 

N’allons  pas,  pour  quelques queftîons  difficiles; 
qui  de  loin  en  loin  viennent  embarraiïer  Ic^ 
Tribunaux  au  fujet  du  mariage  des  Proteftans 
tonfentir  à donner , contre  toutes  les  loix  du 
Royaume,  ce  nom  facré  à des  unions  que  l’Eglifé 
ïi’a  pas  bénies , à des  contrats  que  le  divorce 
peut  difToudre. 

Je  le  répété,  & c’eft  en  connoiffiance  de  caufe  ,* 
le  nombre  des  Proteftans  cft  très-petit  dans  le 
Royaume  : il  diminue  de  jour  en  jour , & cela 
doit  être.  Leur  parti  fera  bientôt  tôut-à-fait 
éteint.  Il  eft  des  Villes  entières  qui  en  étoient 
jadis  pleines,  & où  il  n’en  refte  pas  un  feul, 
fans  que  leur  population  foit  diminuée.  Avant 
trente  ans,  au  grand  chagrin  des  Philofophes^ 
la  France  n’en  aura  plus. 

Nous  voyons  les  dignités  de  lEglife,  les  char^ 
ges  civiles  & militaires  dignement  remplies  au» 


Jourd’hui  par  des  Citoyens  dont  les  a’ieux  pro- 
fciraient.l’héréfie  de  Calvin.  Laiirons  vivre  dans 
tin  oubli  paiiible,  ceux  qui  ne  l’ont  pas  encore 
abjurée , & qui  nous  préparent  une  génération 
Catholique.  _ ' ■ ' 

LaiCbns  le  philofophifme  s’égarer  dans  fes 
vaines  déclamations  ; iaifîbns-le  crier  au  fana- 
tifme  ; & en  attendant  que  le  Gouvernement 
s’occupe  à le  réprimer  lui-même , tenons-nous- 
en,  pour  la  paix  préfente  & future  , à cette 
jufte  & fsge  intolérance,  qui  unit  tous  les  Mem- 
bres de  rbtat  fous  le  même  culte  & les  memes 
loix,  qui  ne  veut  voir  dans  tous  les  Sujets 
qui  le  compofent,  que  des  Français  & des  Ca- 
tholiques. Gardons-nous  bien  fur-tout  de  nous 
lailTer  feduire  parce  tolér-intifme  hypocrite  dont 
on  fait  réfomier  le  nom  avec  tant  d’emphafe , & 
dont  les  perfides  maximes,  mifes  en  pratiques, 
ne  peuvent  conduire  qu’a  la  confufion , au  défor- 
dre  & à l’anarchie. 

Telles  font,  Monfieur,  les  réflexions  que  je 
me  permets  de  faire,  fur  le  fujet  qui  va  être  la 
la  matière  des  délibérations  de  l’augufle  Sén.at 
dont  vous  êtes  Membre.  Il  m’eût  été  facile  de 
leur  donner  une  toute  autre  étendue  ; mais  le 
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peu  de  temps  qui  rede  d’ici  au  jour  fixé  pour 
prononcer  fur  l’Edit , ne  me  permet  que  de  les 
préfenter  fommairement.  Je  ne  crois  pas  qu’elles 
perdirent  à une  difcuffion  plus  approfondie. 

Je  penfe  auffi  qu’un  objet  aufiî  important, 
& dont  les  conféquences  font  auffi  férieufes, 
feroit  bien  digne  d’étre  porté  à rAffiemblée  gé- 
nérale de  la  Nation.  , 


J’ai  rhonneur  d’étre , ;&c. 


Seconde/  , a.,. 
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A UN  MAGISTRAT 

. ) 

DU  PARLEMENT  DE  PARIS, 

l’Edit  concernant  l'état  civil  dei 

Protestad  s. 

tJN  nouveau  délai  nie  JailTeddric , Monfieüf 
le  temps  de  plaider  encore  la  caufe  dé  la  Religion^ 
quelques  dblîaclès  ont  engagé  à remettre  à uii 
àütré  jour  la  tenue  de  cette  Séance  où  doivent 
fe  difcuter  des  objets  qui  rintérelTerit  ü viv& 
ment,  & qui  là  toücKént  de  fi  prè^.  Avec  quel 
emipreffemerit  je  profite  des  momeiis  cours  èc 
précieux  qui  me  rèftenc , pour  reprendre  avec 
y DUS  ma  correipondance,  & re  Venir  fur  lé  grand 
fajet  que  fai  commencé  à traiter,  mais  fur  lequel 
la  brièveté  du  temps  m’avoit  fi  peu  permis  dé 
ui*étendrev 
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' Jq  irai  rien  avancé  que  de  vrai^  Monlîeiiifj  dàn^ 
ira  précédente  Lettre  ; mon  zèle  pour  la  Relî- 
gion , mon  amour  pour  mon  Souverain  , ^ pour 
ilia  patrie,  ne  m’ont  point  égaré  ils  ne  m’ont 


point  grofii  ni  exagéré  le  péril.  Ce  r/eft  point 
la  fauITe  ik  trompeufe  lueur  de  Femhoufiafme , 
mais  la  lumière  fïïre  de  Fhîfloire  qui  a guidé 
mes  pas.  L’hiflioire  eil  le  vrai  précepteur  des 
Princes  Sc  des  Peuples  j à elle  feule  appartient 
cette  aiiguile  fonction  j . & non  au  vain  Philo- 
rophifaie.  Celui-ci  trompe,  k elle  éclaire | 
celui-ci  déclame  , 3c  elle  indriilt  j celui-ci  n’en- 
Pante  que  Ferreur , &.  elle  eÜ  le  depot,  de  la 
vérité.  Dans  fon  miroir  fidèle , les  objets  paroif- 
fent  ce  qu’ils  font , Sc  la  vérité  fe  montre  dans 
tout  fon  *j  ouf V elle  fait  fervir  à la  géiiératioîi 
préfente , Fexpéiience  des  fiècles  paffés  ; 8c 
par  le  fîmple  expofé  des.évenemens  qu’elle  lut 
-aconte , lui  fait  les  plus  grandes  6c  les  plus 
ortantes  leçons.  Voilà  ^ leur  dit- elle  , ce 
qui  s’efl  paffé  dans  les  temps  qui  ont  précédé 
le  votre.  Voilà  les  fautes  , voilà  les  malheurs  ; 
évitez  les  unes  , ou  craignez  les  autres.  Vaine-* 
ment , direz-vous , que  les  temps  ne  font  plus 
les  mêmes , que  les  efprits  font  tournés  diffé- 
remment , 6c  fur-îout  qu’ils  font  éclairés. 
Les  temps  font  changés  , fans  doute , mais  les 
intérêts , les  payons  des  hommes , le  font-ils? 
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Et  quelque  brillante  que  vous  fuppoueï  la  hi^ 
miere  qui  illumine  les  efprits  du  dix-^huitieBie 
fièçle  , penfez-vous  que  le  choc  des  paffions  y 
produifent , en  Te  heurtarït , des  réfulraisdiffé^ 
rens?  Non.  Rien  de  nouveau  fous,  le  foieii  , 
& la  génération  préfente  , les  générations 
futures,  né  verront  rien  arriver,  dont  celles 
qui  les  ont  précédées  n*ayent  été:  les  téinoins. 
Ouvrons  donc  nos  Annales  , & voyons-y,  trah 
cés  en  caraélère  de  fang  , les  horreurs  , les 
brigandages,  les  défordres, , les  révoltes  exci- 
tés en  France  par  le  proteRantîfme.  V’oyoris-y 
nos  Temples  prophanés  , nos  Autels  brifés  , 
tout  ce  que  la  Religioîi  a de! plus  vénérable  &; 
■de  plus  façré  indignement  fouillé,'  fes  Minif- 
très  dépouillés,  maltraités  , égorgés,  Voyons-y 
çétte  glorieufe  8c  antique  Monarchie , clian.- 
celante  , aux  abois  , Kiîtant  pendant  quarante 
ans  de  guerres  civiles  contre  des  Suiets  féditieux,, 
Tébelles,  & ennîvrés  de  fiireur  & -de  fana- 
tifme.  Tous  les  pas  que  nous  faifons  à çette- 
^ funefte  époque,  font  marqués  de  fang,  & rhiR 
toire  , elle-même  , ne  nous  conduit  quà  la 
lueur  des  îscendies*  En  vain,  pour  donner  le 
change , s’eiTorcera-t-Qn  de  faire  retomber  tout 
fodieux  de  tant  d- excès  6c  de  barbarie  fur  notre 
fainte  Religion  , 6c  fnr  rintolérance  des  Minif- 
très  des  Autels  6c  de  la  Juffice.  En  vain,  s*écrîe-^ 
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ç-011  en  termes  pompeufement  füblimes,  que 
c’eft  aux  flammes  des  bûchers  fur  lefqnels  on 
brûloit"  les  Hérétiques , que  fe  font  allumés  les 
feux  qui  ont  dévoré  le  Royaume  pendant  fi 
Jong^temps.  Si  des  loix  févères,  mais  juftes  , ont 
févi  contre  quelques  Prédicans  féditieux  & 
opiniâtres , qui  fouievoient  les  Peuples , en  cor- 
\ rompant  leur  foi , qu  ont-elles  donc  fait  qii  elles 
ne  dufient  faire  ? Et  fi  elles  ne  réprimôient  pas 
les  attentats  comnais  contre  la  tranquillité  pu- 
blique & contre  la  Religion  confiées  à leur 
furveiüance  & à leur  protedion , pourquoi  fe* 
.yoient  - elles  donc  faites  K Vengeons-Ies  des 
calomnies  dont  les  chargent  ceux  qui  les  vou- 
^roient  voir  anéanties,  & ifaccufons  point  leur 
rigueur  des  maux  o,îi  la  France  seft  vue  plon- 
gée depuis  le  moment  où  le  Calvinifme  y fut' 
introduit.  Calvin  feul  a ordonné,  au  nom  de 
la  Religion,  de  brûler  les  hérétiques , cefc 
à-dire,. ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  lui.  Et 
Michel  Servet , expirant  à Génève  au  milieu 
des  flammes  , à la  voix  de  cet  héréfiarque  féro- 
çe,  fera  un  éternel  exemple  de  la  douceur  , de 
la  tolérance  , de  la  charité,  qui,  des  fon  berr 
çeau , a caraéférifé  la  prétendue  réforme  , & qui 
a été  depuis  fi  fidélemeût  fuivie  par  fes  Séna- 
teurs dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  ete  le^ 
çiaùref.  ■ ■ 
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Nos  Prêtres , dans  les  memes  temps  où  les 
vraies  maximes  de  la  Religion  étoientplus  me- 
connues , n’ont  jamais  commandés  de  mafTacre, 
& cette  nuit  infernale  dont  le  fouvenir  exci- 
tera toujours  l’horreur  & l’épouvante  par 
rexécrable  cataftrophe  qu’elle  nous  rappelle  , 
ii^accufera  jamais  du  carnage  dont  elle  fût 
témoin,  que  les  fureurs  d’un  Prince  frénétique , 
& les  convulfîons  d’un  Gouvernement  aigri  8c 
devenu  atroce  à force  de  foibleffe.  Mais  ce 
fut  dans  les  conventicules  Protellans , que  fe 
trama  la  trop  fameufe  conjuration  d Amboife  , 
Û fecretement  conduite,  fî  heureufemeiit  dé- 
couverte. Mais  ce  furent  les  Miniflres  Huge- 
nots  qui  aiguîferent  le  poignard  dont  Poltrot 
perça  le  coeur  du  Duc  de  Guife.  Mais  ce  fut 
la  Seéle  des  indépendans, quî , en  Angleterre, 
alTaffina  Charles  , fur  un  échafaud. 

Si,  par  des  efforts  multipliés  Bc  foutenus, 
le  proteilantifrne  a puréufîir  a fe  maintenir  en 
France,  pendantune  trop  longue  fuite  d’ànnees, 
ceux  du 'Gouvernement  ont  auffi  toujours  été 
dirigés  contre  lui , Bc  ont  toujours  conftamment 
tendus  à le  repouffer.  C’eft  une  plante  vené-^ 
neufe  qui  n’a  jamais  pu  s’y  acclimater  : il  y 
prit  naifTance,  à la  vérité,  mais  fa  naiHance 
même  fut  une  erreur.  Tranfplante  fur  le  fol 
Britannique , il  a pu  y trouver , dans  l’efprit 
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îpquîet,  tourbuîant , républicain,  de  cette  . 
Nation  , des  fucs  propres  à le  développer,  à,. 
iy  ramifier  même  en  une  infinité  de  branches  ; . 
goûtes  les  efpeces  de  greffes  entées  fur  .ce  fauva- 
geon  y ont  réulTi  Sc  dévoient  y réufiîr.  Il  n a 
pas  eu  moins  de  fuccès , au  milieu  des  marais 
Bataves , dont  les  habirans  rembrafïèrent  le . 
jour  même  ou  ils  fecouerent  le  joug  dç  rauto- 
rite  légitime.  Il  a pu  aulîi  s’implanter  fur  les 
montagnes  glacées  de  la  SuifTç,  ëc  féduire, 
iiiie  partie  de  la  bonne  Sc  franche  Nation 
Helvétique , en  cachant  la  licence  qui  le  ca^ 
raélérire  fous  le  mafque  de  la  liberté  quelle 
aime'  : mais  malgré  les  nombreux  Profélytes 
qu’il  a eu  parmi  nous  ^ Sç-  qu’il  n’a  dû  qu’aux 
çirconftances  , le  gros  de  îa  Nation  l’a  toujours 
rejetté.  L’attachement  confiant  Sc  ferme  des 
Français  à la  Religion  Catholique , au  milieu 
de  leur  légéreté  pour  tout  le  refte  , leur  amour 
pour  leurs  Souverains  & leur  Gouvernement 
ont  toujours  été  un  obftacle  invincible  aii 
fuccès  de  cette  Seêle  anti-françaife  &c  and-* 
monarchique. 

Nous  jouifibns,  d e puis  uh  fie  de  , des  fruits 
de  la  derniere  viftoire  remportée  fur  elle» 
Froferite  & bannie  de  nos  Confins , elle  efl 
enfin  difparue  du  milieu  de  nous  , au  gré 
du  vœu  général  de  la  France  8c  dç  fes  Mo- 
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Marques.  Hélas!  pourquoi  vouloir  la  rappeî-îer^' 
8c  faire  renaître  avec  elle  le  germe  de  saut  de 
maux!  Pourquoi  vouloir  ranimer  la  fève  de 
quelques  rameaux  languilTants , qui  achèvent 
de  fe  flétrir  fur  quelques  parties  éparfes  d’un 
fol  quii  les  rejette  y êc  qui  a h peu  de  temps  à 
gémir  encore  du  malheur  de  les  porter  ? 

Mais  que  d’avantages  notre  Commerce  ne 
va-t-il  pas  retirer  de  la  révocation  de  ces  loix 
trop  févères  qui  privent  l’Eîat  de  tant  de 
Citoyens  utiles  ! Quel  accroiffement  de  popur- 
lation  Sc  d’induftrie  l Que  de  bras  rendus  aux 
arts  8c  à l’agriculture  ! Quelle  nouvelle  fplen- 
deur  enfin  le  Royaume  ne  doit-il  pas  en  at- 
tendre 1 Mais,  demanderois-je  à mqji  tour, 
les  Proteflans,  dans  l’état  où  ils  font  aujour-? 
d’hui,  n’exerçenï-iis  donc  pas  le  Commerce? 
Eh  mais  ce  font  eux  pincipaiement  qui  le  font. 
Exclus  des  charges  8c  des  diiFérens  emplois  de 
la  Société,  cette  voye  leur  refie  ouverte,  8c 
ils  s’y  livrent  avec  d’autapt  plus  d’ardeur , 
qu’ils  n’ont  pas  d’autre  débouçhé.  Combien 
ne  voit-on  pas  de  Négocians  8c  de  Banquiers 
parmi  eux!  Ceux  dont  les  moyens  font  plus, 
bornés,  ne  cultive nt^ils  pas  les  arts  dans  les 
Villes  , 8c  dans  les  Campagnes  laifTenr-ils  les 
terres  en  friches^  Les  lojx  reproiiyeiit  les_ 
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unions  qu*ils  contraftent  , fans  avoir  rendu 
TEglife  témoin  de  ieur  fermens , Sc  regardent 
comme  illégitimes  les  enfans  qui  en  provien- 
lient.  Mais  y regardent- Us  eux-mêmes  de  fi 
près , entendent-ils  fi  mal  leurs  intérêts  & 
ceux  de  leur  famille  que  de  lailTer  pafTer  à 
des  étrangers  leurs  héritages,  faute  d’avoir 
ajouté  à leurs  contrats  la  bénediâiion  d’un 
Prêtre  , qu’ils  envifagent  comme  une  puro 
cérémonie  à laquelle  les  ailreint  les  loix  du 
pays  où  ils  vivent  ? Mais  ils  profanent  un 
Sacrement.  Maïs  c’eft  rafFaire  de  leur  confeience. 
Le  Gouvernement  n y lit  pas  , n’y  doit  pas  lire  y 
^ pourvu  qu’ils rempliiTent  les  devoirs  extérieurs 
prefcrita^  tous  les  Citoyens  , qu’ils  obfervent 
exademenr  les  formes  établies  , il  eft  fatis-^ 
fait.  Combien  parmi  eux  obtiennent  après 
leur  mprt  une  fépulture  que  l’Eglife  leur  eût: 
refufée  , fans  l’attention  intérefTée  de  leurs 
héritiers  , d’appeller  à leurs  derniers  momens 
un  de  ces  Miniilres,  pour  être  rinutiie  temon^i 
de  leur  agonie  ? Perfonne  n’y  eft  trompé  , mais, 
on  fait  femblant  de  l’être;  on  ferme  les, yeux. 
Continuons  de  voir  les  cbofes  comme  nous 
voulons  les  voir , Sc  fans  rien  changer  aux  loix 
établies,  laifibns  à ceux  qui  y trouvent  leur  inté- 
rêt, eii  les  rQfped^int  extérieurement,  la  liberté, 
4e  les,  éluder  en  effet  , tant  qu’il  n’en  réiultera 
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pas  de  fcandale  , & que  le  bon  ordre  & la  tran^s 
quillîté  publique  ii  en  feront  point  troublés.  Ils 
fe  lafTeront  néanmoins  à la  fin , comme  le  plu^ 
grand  nombre  d’entre  eux  s’eft  déjà  lafTé  d’une 
opiniâtreté  qui  leur  fernie  toutes  les  vpyes  aux 
charges  de  la  fociété,  & aux  honneurs  au^ 
quels  leur  fortune , fruit  de  leur  travail  ou  de 
leur  économie , leur  permettroit  de  prétendre  , 
& fi  la  convçrfion  des  pères  eft  hipocrite 
fimulée  , rEglife  embraiera  dans  leurs  enfans 
de  vrais  Catholiques  nourris  & élevés  dans  fou 
fein,  k que  le  venin  de  l’erreur  ifaura  jamais 
infeélés.  Après  tout,  pour  quelques  Artifans  8c 
quelques  Manufaèbures  de  plus,  faut-il  donner 
une  éxiflence  légale  à un  petit  nombre  d’hom- 
mes qui  profefîent  une  doélrine  étrangère  8c  dan- 
gereufe  , expofer  à la  féduèlion  la  foi  des  fi- 
dèles, 8c  changer  les  loix  auxquelles  tous  les 
autres  Citoyens  obéilfent , parce  que  quelques 
individus  obftlnés  refufent  opiniâtrement  de  s*y 
foumettre  ? 

- La  vraie  fplepdeur , & la  Aférîtable  force 
d’un  Empire,  confifie  bien  plus  dans  l’union 
des  membres  qui  la  compofent , que  dans  leur 
nombre.  N’en  efpérons  jamais  tant  qu’on  en 
verra  une  portion  jouir  dp  droit  d’avouer  pu^* 
bliquemsi^î  une  doàrine  , non-feulement  difFé-:^ 
rente , mais  diamétralement  contraire  à cel]^ 


diireUe  des  Sujets  ^ Bc  du  Monarque  luî~mê me. 
Rien  ne  défunît  d’avantage  que  la  diverlîté 
d’opinions  en  fait  de  Religion  3 jamais  on  ne 
parviendra  à faire  vivre  paîfiblement  enfemble 
Jerufalem  Bc  Samarie  ^ Bc  jamais  la  faine  politi- 
que ne  confeiliera  de  réunir  dans  le  fein  d’une 
Monarchie  en  un  corps,  avoué  par  le  Gouverne- 
ment, des  hommes,  qui,  a raifon  de  leur  doélrine,^ 
auront  des  intérêts  toujours  diiférens,  & fouvenc 
oppofés  à ceux  de  la  Monarchie  elle-même. 

Jamais,  enfin,"  en  prodiguant" les  raifonnemens 
les  plus  fpécieux  „ on  ne  réufiîra  à|  perfuader 
aux  gens  véritablement  éclairés,  qu*on  fera 
mieux  aller  la  machine  de  l’Etat,  eiij  fur-ajou-, 
tant  une  roue  qui,  agiffant  toujours,  néceifai- 
rement  en  fens  contraire  des  autres , ne  peut 
qu’en  gêner,  qu’en  déranger  , qu en  arrêter  le 
' mouvement , qu’en  brifer  les  JcelTorts  , Bc  dont 
le  dernier  effet  feroit  la  dÜToJution  de  la  machine 
entière. 

Et  quant  à notre  population , quY  manque-t- 
üî  donc  ? Hé  quoi , un  Royaume  qui  renferme 
vingt- quatre  millions  d’habitans,  eR  il -dépeu- 
plé ? Dans  quel  pays  trouve-t-on  plus  d’aâî- 
viré,  plus  d’induflrîe?  Quelques  ProvioGes,  il 
eft  |vrai,  ne  font  pas  auffi  fortes  en  habitan-s 
qu^elles  pourraient  l’être^  auffi  nosgrandesL 
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Villes , & fur-tout  la  Capitale  y regorgent  de 
de  gens  oififs  , inutiles^  8c  qui  les  furcharcheht 
de  leur  nullité*  Sans  recourir  aux  Froteftans , on 
y trouveroic  fans  peine  de  quoi  former  des  Co** 
ionies , qui  bientôt  auroient  remplis  tous  les  vuî- 
des.  Qu’on  diffipe,  d’un  autre  côté,  ces  foyers  dë 
corruption,  qui,  altérant  dans  leur  fource  les 
principes  de  la  vie,  abforbent  des  générations 
entières.  Qu’enfîn  ces  nombreux  Célibataires 
du  libertinage  , qui  crient  tant  & ü mal  à pro- 
pos contre  ceux  de  la  Religion , viennent  cher- 
cher fous  le  joug  aimable  d’une  union  légitime^ 
des  pîaiiirs  purs  Bc  des  devoirs  doux  & chers  à 
remplir,  8c  bientôt  nous  aurons  une  population 
nombreufe , 8c  les  fardeaux  du  Peuple  allégés  ^ 
8c  les  impôts  défalkueiix  fupprimés,  8c  tous  les 
biens  que  nous  promet  cette  adminiftration  pa^ 
terneile  qn’on  nous  annonce  8c  dont  l’aurore 
fe  lève  déj^  fuf:^nous.  Tant  de  caufes  réunies 
permettent' elles  de  douter  d’une  population 
aulîi  étendue  qu’heureufe  ? Au  refte,  dans  le 
corps  politique  comme  dans  le  corps  humain , 
eft  - ce  la  furabondance  d’humeurs  hétérogènes 
qui  conftituent  la  force  & la  fanté , 8g  dans  l’un 
comme  'dans  Tautre  , ime  loupe  eil-elîe  un 
membre  ? . 

. Si  quelque  chofe  pouvoir  altérer  le  bonheur 
que  nous  attendons,  ce  ferait,  n’en  doutons  pas, 
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Texiilence  légale  qu’oli  donneroît  aux  Protef^ 
tans,  quelque  bornée  qu’elle  fut.  Entre  les  deux 
inoyens  de  les  baniiir  du  Royaume^  où  de  le^ 
îreconnoîîré , il  en  eft  un  tfoifièmé  : c’eil  de  les 
laifTer  paifiblement  dans  Tétât  où  ils  font;  c’eft 
d*oiiblî  r quils  exîftent,  c’efl  de  continuer  à 
fuproî''£r  que  tous  les  Citoyens  croyént  les 
tnêmés  dogmes , profeflfent  le  même  culte;  il 
eft  indubitable  que  cette  fUppolition  finira  paf 
fe  changer  en  réalité,  qu infenfiblement  ils  fë 
îéunirôiit  à nous,  Sc  qu  enfin  tout  Français  fera 
Catholiquci 

Pourquoi  vouloir  retarder  cette  époque  , a 
laquelle  nous  touchons  prefque  ? Et  pourquoi  ^ 
contrariant  la  nature  , Couvrir  une  plaie  toute 
.prête  à fe  fermer  pour  toujours  ? Tenons-nous- 
en  j je  ne  yuh  m’empêcher  de  le  répéter  , tant 
je  fuis  imtimément  pénétré  du  danger  d’un 
fyfiême  pppofé  , tenons-nous-en  à cette  fage 
éc  prudente  intolérance  , qui  ne  toutmente 
point , qui  ne  perfécute  point , & qui , dans  lé 
fond  , n’eft  qu’une  tolérance  tacite. 

Mais  ce  n’eft  pas-là  le  compte  des  Philc^ 
fophides  dé  cette  partie  éclairée  dé  la  Nation  ; 
leur  but  ne  fero  t pas  rempli.  Quand  j ai  ac- 
cufé  leur  tolérantiftne  d’hipocrifie , quand  j’ai 
parlé  des  vues  perfides  qu’il  recèle^  je  n’ai  riei 
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avâncé  dont  ils  ne  convinfTent  eux -mêmes  ^ sik 
vouloient  être  de  bonne  foi.  Dîvifer , & régner 
au  milieu  de  la  divifion  excitée  par  eux  ; tel  eft 
leur  plan.  Tolérer  toutes  lesSedes;  & en  fe 
mo«|uant  de  toutes  , les  mettre  aux  prifes  les 
unes  avec  les  autres,  & à la  faveur  des  querel- 
les 8c  des  difcordes,  bouleverfer  la  Monarchie, 
anéantir  l’autorité  , dont  le  joug  leur  déplaît , 
ou  la  rendre  purement  pafîive  , voilà  où  iis 
en  veulent  venir.  La  Royauté  n’eft  pas  de  leur 
gout^  ils  voüdroient  ou  f éteindre  entièrement  , 
ou  au  moins  la  réduire  à un  vain  fimulacre  telle 
qu’elle  ell  en  Angleterre  8c  en  Pologne  , 8c 
telle  qu  elle  y fera  toujours  tant  qu’il  y aura 
des  Dilîîdens.  Il  fkat  convenir  qu’ils  ne  pour- 
jroient  s’y  prendre  mieux  ; ils  favent  à merveille 
que  tous  les  coups  portés  a la  Religion  Catho- 
lique , la  vraie  Religion  dés  Monarchies , fe  re- 
percutent à la  Monarchie  elle -même , que 
rafFoiblilTement  de  Tune  entraîne  rafFolbîïlTe- 
ment  de  l’autre,  8c  qu’elles  doivent  tomber 
enfemble  , pour  peu  qu’elles  celTent  de  fe  fou- 
tenir  mutuellement. 

Audi  les  déclamations  contre  l’autorité  des 
Souverains  ont -elles  toujours  été  jointes  aux 
injures  lancées  contre  la  Religion  ; la  même  té- 
mérité s’eft  permife  de  difcuter  les  droits  de* 
uns , & de  raifonner  fur  les  dogmes  de  l’autre  | 
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& dans  toutes  Gé  S prodn6èions  enfantées  pàfrait- 
dacieufe  licence^  pendant  le  fommeil  du  Gou- 
vernement^ voit-on  toujours  accolées  eiifemble 
les  invedlrives  contre  les  Prêtres  contre  les 
Ko^is,  & les  Peuples  excités  à fecouer  en  même 
temps,  ce  qu on  nomme  le  defpotifme  des  uns 
6c  des  autres. 

En  faifant  rëfoiiner  avec  tant  d’emphafe  le 
nom  de  tolérance  , ils  ont  auffi  appelles  à grands 
cris  la  liberté  j mais  cii  cherchant  à ralTembler 
les  Peuples  féduits  fous  fes  étendarts  ^ ils  favent 
bien  ce  que  figniiie  ce  mot  dans  leur  bouche  ^ 
& que  ce  n efî:  pas  cette  liberté.,  dont  le  droit 
efîné  avec  l’homme,  dont  ks  titres  font  écrits 
,dans  les  archives  de  la  nature  8c  de  la  focléîé  ^ 
qui  eft  cette  liberté  paifîble  , qui  vit  à lom- 
bre  des  loix , qui  s’affermit  fous  leur  empire , 
înais  bien  cette  licence  effrénée , qui  ne  ménage 
rien , qui  ne  refpeéèe  rien  ^ cette  indépendancé 
ennemie  déclarée  des  .loix  ^ qui  la  répriment  ^ 
dont  la  févérité  les  effraye,  dont  elle  paroît  de- 
mander la  réforme  ^ mais  dont  elle  a juré  l’abo- 
lition. , 

Avec  quel  ënthoufîafme  fis  nous  citent  f An- 
gleterre comme  le  feul  pays  où  Ton  fâche pén- 
fer^  le  feul  où  il  y ait  une  énergie  nationale  ^ 
le  feul  qui  ait  une  conflitution  j mais  ieers  ef- 
forts 
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forts  font  Vains,  inutilemént  efpèreht-ils  nâtii- 
ràlifer  parmi  nous  une  manière  qui  ne  fauroln 
erre  li  nôtre  , 8c  à laquelle  nos  ^nœurs,  nôtre 
cara6i:ère  répugneront  toujours;  8c  fi  la  légéfeté^ 
la  frivolité  nous  en  fait  adopter  les  modes  , 1® 
Français  fe  retrouvera  toujours  fous  le  cHapeati, 
1®  frac  8c  la  rédingotte  Anglaife.  Il  retrouverâ 
âufÏÏ,  endefcendant  daiis  fon  ccèur,  fon  attache^ 
tnent  au  Souverain  , à la  Monaréhie , aux  Loix  ; 
& pour  peu  qu’il  Veuille  rintérrogér  dans  le 
calme  dè  la  raifon ^ il  y découvrira  de  plus,  que 
la  Religion  qü’il  y eroyoît  éteiiire , n y étoit 
qu’afTôupie  ^ 8c  que  fur  ee^graild  objet , ce  qu’il 
prenoit  pour  indifférence  ^ ü’étoit  que  diflrac* 
tion. 

ta  Nation  ielle-s^me  fe  retrouverâ  àüfîi 
•toute  entière  dans  cette  afiemblée  folettinilljë 
âccordée  ^ rfes^vœux,,  ,8c  reconnditra  qité  ce 
qu’oji  appelle  U progrès  des  lurniïrès , -loin 
liénàturèr^  li’en^pas  'menîê  altéré  fefprk, 

*£0  Vduànt  à la  ReligidnCatholique  tiil  àttâ« 
CÎiement  Inviolable  , eii  lui  promettant  ùné 
proteaion.conèante  j notrë  'Monarque  a re* 
Connu  que  la  France  avdit' toujours  été  florifîanté 
fdiis  fon  empiré.  À quoi , en  effet , devons-noiife 
là  fplehdeur  dont  entre  tous  les  autres  , ce 
Royaume  à toujours  brillé  , fi  ce  n eft  4.  lat 
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proteélioiî  divine  , qui  jamais  ü*a  cefTe  de  repo- 
fer  fur  la  fête  des  Rois  , qui  ont  regardé  comme 
leur  devoir  le  plus  cfTentiei  de  maintenir  la 
Religion  pure  8c  iiitade  ? Protégée  par  les 
Souverains , elle  eil:  à fon  tour  leur  proîeéirice 
Sc  leur  fauve -garde  ; elle  leur  élève  un  trône 
dans  le  cœur  de  tous  leurs  fujets  , à qui  elle 
les  repréfente  comme  la  vivante  image  de 
Dieu  même  , en  répandant  fur  eux  ronélioii 
fâîiîte  de  fes  mains  j elle  imprime  fur  leurs 
perfonnes  , déjà  fi  aiigufte , un  caradère  facré  , 
6c  en  ceignant  leur  front  du  diadème  , y fait 
éclater  une  ma] elle  toute  nouvelle.  Alîife  avec 
eux  fur  le  trône,  elle  les  éclaire  de  fes  lumiè- 
res, les^  guide  par  fa  fageiïè,  6c  leur  apprend 
par  fes  divines  leçons  à être  heureux  du  bon- 
heur de  leur  peuple.  Tant  de  bienfaits  verfés 
fur  le  Prince  6c  fur  la  nation,  ne 4üi  donnèïit- 
ils  pas  le  droit  de  demander  à y régner  feuie 
& fans  partage  ? . ^ ^ ■ 

Si  Pexperience  d’une  longue  fuite  dë  fiècles 
nous  à convaincus  que  la  France  étoit  leXol 
naturel  de  la  Monarchie,  & qu’aucune  autre 
efpèGe  de  Gouvernement  ny  pouvoir  fleurir  , 
elle  nous  a appris  auflî  quelle  étoit  la  patrie  de 
la  Religion  Catholique  , & que  tout  autre  culte 
en  devoir  être  banni  , toute  autre  croyance 
proferite.  N’allons  donc  pas  chercher  dans  les 
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contrées  qui  nous  avoifinent  des  exemples  a 
fuivre  , 6c  Loin  d’y  vouloir  trouver  des  mœurs 
à imiter , ne  voyons  dans  les  parties  fi  défunies  8c 
fi  incohérentes  de  leur  Gouvernement , que  des 
ruines  qui  atteftent  la  farale  révolution  , qui  du 
même  coup  y a bouleverfé , & la  Religion  , & 
l’Etat  , rappellâiit  toujours  runîté  : teiaons- 
nous-en  à cet  axiome  véritablement  fait  pour 
nous  y une  foi , un  Roi,  une  loi. 

Qu’on  m’appelle  l’ennemi  du  proteftântîfme, 
on  aura  raifon  ; mais  qu’on  né  m’acciire  pas 
d’être  l’ennemi  des  Proteftans  , on  aiiroii  tort. 
Quelqu  égarés  qu’ils  foient  dans  leur  doc^ûne  , 
je  ne  les  regarde  pas  moins  comme  mes  freres  | 
je  ne  cherche  point  à les  rendre  odieux  , en 
rapportant  les  excès  coupables  auxquels  fe 
font  portés  leur  ayeux  ; en  rappellant  les 
maux  qu’ils  ont  faits  à la  France  , j’ai  voulu  tc 
j’ai  dû  démontrer  le  danger  d’une  Sede  qui 
enivre  fes  difciples  d’un  auiTi  effrayaiir  fana- 
tîrme.  Je  ne  prétends  point  par  là  infpirer  de 
l’éloignement  pour  leurs  perfoiines.  Si  je  m’ef- 
force à détourner  du  projet  de  leur  accoider 
une  tolérance  , qui  eft  démontré  n être  pas 
moins  nuifble  à la  Religion,  û qui  elle  ôte 
refpoir  de  leur  réunion , qu’à  l’Etat  dans  lequel 
elle  feroit  renaître  un  ferment  capable  d’en 
troubler  plutôt  ou  plus  tard  la  tranquillité 
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Sî  j’mGfte  pour  qu’o«  n’y  iqfére  pas  de  nouveau 
- ce  corps  «ranger,,  dont  on 'n'a  pu-la  délivrer, 
quen  Im  faifant  une  plaie  G large,  eice  m 
zele  outre  qui  me  guide  , ou  la  force  de  la 
S'ente,  préfentées  à moi  dans  toute  fon  évidence 
qui  me  fait  parler  ? Traitera -t-on  aulîi  de  terl 
reurs  paniques,  des  crainteir  trop  bien  fondées 
fur  l'expérience  du  palTé  , &c  que  vainement 
on  coercheroît  à diffiper  en.  difant  que  le 
temps  n’eft  plus  où  le,  querelles  ckSloglaues 
farfoient  verfer  du  fang.  Gomme  G la  Religion, 
n avQit  pas  été  bien  plqs  fouvent  le  prétexte 
que  la  caufe  des  troubles  les  plus  funeftes. 
Enfîp , dira-t-ou  que  je  fuis  up  Dévot  fanatique, 
parce  que  je  confeille  une  intolérance  paifible, 
fans  perfécutiqn , menace  plus  qu'elle  ne 
punit,  dont  la  févérité  eft  plus  apparente  que 

Teel.e , & dout  le  fucçès  efl;  démontré. 

Qu  ils  me  donnent  ce  titre,  ces  PhilofophiA 
tes  , que  je  n’ai  garde  de  confondre  avec  les 
vrais  Philofophes;  ces  Philofqphilîes  dont  j'ai 
eévqiié  i’impoftare , dont  j’ai  révélé  le  fecret-J,- 
Ip  m’en  réjouirai,  je  m'cp  glorifierai  . parce 
que  dans  leur  bouche  , Ü ne  fignifie  autre  chofe- 
que  le  îélateur  de  la  Religion  & l’ami  de'  la-' 
Monarchie.- 

rtusde  loifo  , comme  vous  voyez , Monlîeur  ,. 
*84  lifeçrîéde  difçuter  a-Veç.plus4’éîem.. 
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due  la  grande  queflion' qui  tient  toosdes  erprits 

m fufpens,  Peut-être  même  y ai-ie  fait  apper- 
cevoir  , même  politiquement  parlant , une  im^ 
portance  quon  ne  lui  fuppofuit  pas.  Avec 
quelle  fcrupuleufe  attention  ne  demande-t-cUe 
donc  pas  a être  examinée  i C'eft  la  caufe  de  la 
Religion  & de  l’Etat,  qu’il  s’agit  de  juger. 

Mais  auffi  quelle  confiance  n’infpirera  pas  le 
fage  Sénat  dépofîtaire  interprête  des  loix  , 
à l’examen  duquel  elle  eRfoumife.  Il  fut  & fera 
toujours  le  plus  ferme  rempart  de  la  .Reügioà 
& des  mœurs*  Parmi  les  membres  qui  le  corn- 
pofent , je  vois  d’un  côte  les  lumières,  la  capa» 
cité  , jointe  à k inaturité  dr  l’âge  Sc  de  l’expe^ 
rience  I de  l’autre  une  jeunelfe  ardente  pour  le 
bien  quelle  defîre  , quelle  cherche,  aifée  par 
çonféquent  à furprendre  par  ce  qui  en  offre 
l’apparence,  fufeeptible  de  s’égarer,  mais  donc 
même  ens’égarant,!  erreur  eft  celle  de  la  vertu^ 
le  fentiment  qui  eft  en  elle  dans  toute  fa  vigueur 
peut  quelquefois  lui  fâke  iliulion,  mais  une 
heureufe  combinaifon  la  fait  jouir  de  la  pru- 
dence des  anciens  auxquels,  en  retour,  elle 
çommunique  de  fbn  énergie | tous , fans  doute, 
fe  réuakont  pour  cpnferver  la  famte  Relîgioi^ 
dans  le  fein  de  laquelle  ils  font  nés  , dr  qu  ils 
s’honorent  de  profefifer,  le  droit  dont  elle  |Ottit, 
dans  ce  Royatimt  £rlsr chrétien  , dJy  régaeç 
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feule  & excliifivement , 6c  l\inanîmîté  de  leurs 
fuiFrages  fera  TexprefÉon  folemnelle  de  leur 
refpeâ: , & de  leur  attachement  pour  elle. 

Les  ioix  ne  font  pas  établies  légèrement  ; il 
ne  faut  donc  pas  une  moindre  circonfpeclicîi 
pour  y toucher .r  Des  motifs  puiffans  ont  diébé 
celle  a laquelle  on  propofe  de  faire  aujourd’hui 
des  chaiigemens.  Elle  fur  ie  dernier  eifort  de 
nos  Rois  pour  extirper  l’héréfie  du  Royaume. 
C eft  au  milieu  des  lumières  du  fiécle  le  plus 
éclairé  quelle  fut  portée,  par  un  Monarque 
qu  une  politique  fûre  guidoit , Sc  qui  favoic 
parfaitement  unir  à la  Religion,  Fart  & la 
pratique  du  Gouvernement,  ba  confirmation  a 
été  le  premier  aébe  de  foiiveraineté  de  fon 
SuccefTeur;  en  1724,  il  Fa  joint  à la  dé- 
claration de  fa  majorité,  & par  elle  commence 
fon  régné.  Les  memes  raifons  qui  Font  dïébé , 
demandent  qu  elle  foit  maintenue , 8c  malgré 
les  clameurs  que  des  hommes  trompeurs  exci- 
tent , & que  des  hommes  trompés  repèrent , 
les  Magiflrats  qui  vont  prononcer  fur  elle , 
fauront  bien  en  reconnoître  la  fageffe  ; 8c 
conduits  par  un  julle  difcernement , ne  pren- 
dront pas  des  déclamations  ufées  8c  des  propos 
fuperficiels , pour  Fopinioii  publique. 

Non,  l’époque  où  la  Nation  va  recevoir, 
par  le  retablilTemênt  de  Fordre  & des  finances. 
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une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  fplendeur; 
ne  fera  pas  celle  où  la  Religion  aura  à gémir  j 
elle  ne  fera  pas  dans  le  deuil  au  milieu  de  la 
félicité  publique,  & les  acclamations  d’un 
Peuple  heureux  ne  feront  point  troublées 
par  les  accens  pbintifs  de  fa  douleur. 

Elle  trouvera  en  vous  , Monfieur,  dans  ps 
trop  juftes  alAarmes  , un  défenfeur  non  moins 
vêlé  que  îage  &:  éclahé  : les  fentimens  qui 
vous  animent  en  font  le  plus  fur  garant. 

.Tiecevez  le  fincere  hommage  de  ceux  avec 

’iefquels  j’ai  l’honneur  d'être,  Scc. 


